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Après avoir vécu dans
l'Argentine profonde et ou-
bliée des foyers et des fau-
bourgs, Oscar Matus (je
vous parlerai de lui un jour)
a fait surface avec dans sa
tête une certaine idée de la
musique populaire de son
pays et, dans ses bras, sa
préférée : Ada.

Ensemble et en famille,
donc, ils ont vadrouillé plu-
tôt pas mal : toute l'Amé-
rique des pauvres, l'Europe
du nord au sud et de l'est à
l'ouest, et jusqu'en Afrique
du nord, où le public al-
gérois les connaît et les
aime - bien.

Au fil des ans, et comme
on dit, des « galères », Ada
Matus est devenue une
chanteuse d'Argentine et de
Paris, - d'un certain Paris,
s'entend -. Avec elle, le

Grupo », que dirige de
son bandoléon, Oscar (!),
aux côtés duquel sont
« Paul y Consuelo » : déli-
cieux couple de violoncellis-
tes au jeu aussi délicate-
ment classique qu'émou-
vant. Le résultat n'est pas
encore là : Ada s'affirme
comme réalisant une pério-
de de recherche artistique et
d'elle-même. Elle chante
donc l'émigration comparée
(l'interne et l'externe), la
femme (sous un angle direct
et cru, comme dans « Neuf
mois », « La femme »), le
couple (« Hérédité ») pris
au piège d'un devenir nor-
mal, somme toute, mais un
peu trop prétentieusement
dénoncé à priori et, avec son
« Vieux Léon » ce tiers-âge
hors de saison dans le Paris
Télé-Sécam des ours et
autres trous...

Le temps (une heure, une
heure et demi, c'est selon...)
que vous passerez avec Ada
et ses amis sera parsemé de
quelques instrumentaux.
En plus d'un petit salut ar-
gentin pour Paris, il y aura
surtout ces vrais tangos
d'Oscar, graniteux et syn-
copés, comme ils sont nés
sous les voix éraillées et dé-
risoires des vieilles p...
(adieu, l'ami...) des,
bordels de Buenos-Aires
quand leur viande n'est plus
à vendre.

Du 16 au 26 avril, sur les
22 heures et 30 minutes, à
La Tanière (45 bis rue de La
Glacière, au fond d'une sor-
te de jardin, 337 74 39, m°
Glacière et bus 21), pour
25 F, c'est quasiment don-
né : il faut aimer les choses
qu'on ne voit qu'une fois.

Pour une dizaine de
francs de plus (2 X 25 = 35
pour les deux spectacles),
vous pourrez voir et enten-
dre Marie-Annick Berriat
et Christiane Pichon : deux
belles qui font la paire théâ-
tre et chant. Tout ce que je
peux vous dire d'elles, c'est
qu'elles sont du quartier. A,
là-bas !
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ADA
Matus

Un homme, un public,
une culture

«WEN 1 WALLEN ADHE CFU»
(celui qui voit se souvient)

A l'entrée : Sans Frontiè-
re connaît pas, on connaît
que le fric.

A l'intérieur : les premiè-
res classes (invités) au cen-
tre, devant la scène, les
autres trouveront bien une
place...

Ajoutez-y quelques colos-
ses avec bergers allemands
à la main et vous serez ser-
vis !

Non ! Vous ne rêvez pas !
Vous êtes à la Porte de
Pantin à un spectacle orga-
nisé par la maison de dis-
ques Cléopâtre. Heureuse-
ment que le baume cicatri-
sant de cette blessure nous
fait bien vite oublier la dou-
leur de l'accueil. Eh oui !
Après une trop longue ab-
sence, c'est la rentrée d'Aït
Menguellet, qui n'est pour
rien dans cette organisa-
tion.

Dès son apparition, la
soudure est faite, le public
et lui ne font qu'un. Les
mains claquent, les coeurs
palpitent, les youyous jail-
lissent. Tout d'abord hym-
ne à la fête avec « J.S.K. »
et la Kabylie se retrouve et
chante sa joie.

Lounes Aït Menguellet,
chanteur berbère de Kaby-
lie, va nous étonner tout le
long de son récital. Chose
rarissime chez les chanteurs
du Maghreb, il s'adresse di-
rectement à la femme qu'il
aime, sans fausse pudeur,
c'est Ruh g-giyi » : « Vas
tu peux partir si tu es fa-
tiguée de moi, mais fais at-
tention de ne pas trouver
quelqu'un qui, un jour sera
fatigué de toi ».

Puis, c'est De l'Xedma,
L'uzine saxxam » : le mé-
tro-boulot-dodo, froid
et solitaire de l'immigré,
chanson écoutée dans un si-
lence religieux par le public,

les peines, les privations et
les humiliations subies par
l'immigré.

« Kec ruh nek ad qui-
mas » : pars, mais moi je
reste, dit un frère à l'autre.
La Kabylie voit ses enfants
émigrer car la terre est pau-
vre. Combien reviendront ?
L'émigré restera long-
temps sans voir les siens, et
bien des années passeront
avant son retour (souvent
différé à jamais).

Ensuite, Lounis passe à
une forme d'exil, celui de la
guerre et de la balle de fu-
sil : c< Arguyi », (attends-
moi), « on m'a mis un ma-
tricule autour du cou et un
fusil à la main, ceux qui
nous gouvernent nous ont
inventé des ennemis ». Ail-
leurs,_ dites-moi où il
est enterré pour que je puis-
se le voir une dernière
fois ». Combien de jeunes
sont ainsi morts pour un
idéal qu'ils n'avaient même
pas ! Le réveil culturel est
aussi présent pour les Ima-
zighen (Berbères) qui n'ou-
blient pas leur histoire, leur
langue. Avec « Tizizwit »
(l'abeille), c'est l'Histoire
qui commence il y a des
milliers d'années, puis un
jour, la ruche est envahie
par les guêpes et le miel ne
n'a plus le même goût. Mais
faut-il que l'existence de
l'un passe par la destruction
de l'autre ?

Puis, c'est de nouveau
l'immigré avec sa nostal-
gie : « Ay abrid », qui bien
souvent n'est plus qu'un
étranger dans son pays.
Seuls peut-être les nuages
qui passent les montagnes
portent-ils l'espoir de l'e-
xilé ?

Ce dimanche-là à Pantin,
en tous cas, le rêve était
permis. Louisa

et Nacer Kettane

seentitre

Festival international
du tiers-monde

Par un temps ensoleillé,
Mokhtar et moi, assis à une
terrasse de café à Lille, nous
discutons longuement, sa-
vourant le temps qui passe.
Devant nous, une foule in-
nombrable arpente les trot-
toirs de la rue de Béthune.
Nous avions l'impression de
ne plus être dans le qu'on
appelle « l'enfer du Nord »
mais à Alger ou à Oran ; il
ne manquait plus que les
parfums et la mer. Qui est
Mokhtar ? Natif d'Oran, il
fait de la musique et compo-
se depuis l'âge de 12 ans. A
14 ans, fait ses débuts dans
les lycées, ensuite, à la fa-
culté, se produit dans le mi-
lieu étudiant puis évolue au
café-théâtre, en Maison
pour tous et autres, où les
preuves sont incontestable-
ment déterminantes dans
un talent qui se veut intè-
gre-

Mokhtar exprime ses sen-
timents et en même temps
sa culture, donc un mélange

14 films d'Egypte dont 3
de Youssef Chahine

Le coutelas
Des hommes au so-

leil : Syrie.
Des films de Palestine et

de Tunisie (Khalifa Sejna-
ne). De nombreux films
d'Amérique Latine, d'Ar-
gentine, d'Uruguay, de
Cuba et une rétrospective
du cinéma mexicain
d'avant-guerre, avec des
films d'Emilio Fernandez,
d'Enrique Rosas, de Gomez
Muriel, etc...

Des rétrospectives des
cinémas chinois, indonési-
sien, du cinéaste indoné-
sien Ritwik Gathak.

On pourra aussi voir des
films inédits du Pakistan,
d'Afghanistan et de Malai-
sie. Un grand nombre de
films seront sous-titrés. Ce-
pendant, cette profusion de
titres n ous fait d'autant
plus regretter la faible re-
présentation de l'Afrique
noire et des Antilles.

Seulement
Blacky un monstre

de musique africaine orien-
tale, d'Amérique latine en
passant par l'Occident.
C'est aussi des images qu'il
rêve, qui se retranscrivent
dans ses chansons.

Pourquoi tu chantes ?
Je chante mon vécu

quotidien, mes amours, mes
joies, mes peines, je chante
ce que je ressens.

Pour toi, la culture
immigrée, c'est quoi ?

Je ne suis pas un im-
migré comme tu l'entends,
je suis en France depuis six
ans, j'ai étudié en Algérie
donc je suis de culture al-
gérienne. Je ne suis pas
comme toi qui es venu en
France depuis ta tendre en-
fance. Certes, je suis auteur-
compositeur en langue &an:
çaise, tu peux me considérer
comme un chanteur franco-
phone, alors pour moi, la
culture immigrée, je ne sais
pas trop bien ce que c'est.

Haute-Volta,
Rew o dande mayo

Sénégal,
Abousuane : Sénégal,
Le mandat : Sénégal,
Et The harder they

corne : Jamaïque.
Cela s'explique par le fait

qu'un grand nombre de
films sont passés l'an der-
nier et que les auteurs des
quelques films nouveaux
sont de plus en plus réti-
cents aux festivals en géné-
ral. Car il est des films (on
voit lesquels) qui ne passent
que dans les festivals et ne
bénéficient jamais des cir-
cuits à grande diffusion.
Après les festivals de Nan-

tes et d'Amiens, souhaitons
un vif succès à ce festival de
Paris. Qu'il soit un rappro-
chement supplémentaire
entre les peuples et contri-
bue à briser le ghetto in-
tellectuel parisien qu'à
travers leurs cinémas, arme
politique et culturelle, les
luttes, les espoirs et les
aspirations d'hommes diffé-
rents se rencontrent.

Aline' N.

Chanteur «immigré» dans le Nord
Lors de ses représenta-

tions, Mokhtar est accom-
pagné de Hamdad Bekada à
la percussion et sur quel-
ques percutantes notes de
basse de Pascal Sandoz, le
tout enveloppé de sa voix et
accompagné d'une guitare
tantôt rythmique tantôt so-
lo dans un style très per-
sonnel.

Pour tout contact : 1 rue
Ropra, 59000 Lille, tél. 31
51 31.

M.N.

ERRATUM:
Nous avons fait une brè-

ve présentation, dans notre
numéro 11, d'un livre sur la
sinistose : Le corps sus-
pect de Jalil Ben Ali ».

Nous avions omis d'in-
diquer l'éditeur. Nous nous
en excusions auprès de l'in-
téressé et de nos lecteurs. Il
s'agit des Editions Galilée,
9, rue Linné, dans le 5ème.

Mardi 22 Avril 1980

Du 23 avril au 13 mai, se
déroulera dans trois salles
parisiennes, le second Fes-
tival international du ciné-
ma du Tiers-monde. Malgré
quelques difficultés maté-
rielles (problème de douane,
dette importante), ce se-
cond festival se donne pour
but principal la projection
en France de films mécon-
nus du grand public et
souvent ignorés de la cri-
tique cinématographique.
Tandis que des films bré-
siliens pourront être vus à
Chaillot durant la première
semaine du festival, l'Olym-
pic entrepôt, la Clef et
l'Epée de bois se partage-
ront les films des pays
arabes

El Kanass, Les Murs
Irak.

La mer cruelle : Ko-
vveit.

Il ne suffit pas que
Dieu soit avec les pauvres
Liban.

La guerre du pétrolg
n'aura pas lieu.

Les mille et une
mains : Maroc.
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RTRE ET LES IMMI

Parler de Sartre dans l'incroyable
déluge de mots, qui a suivi l'annonce de
sa mort, et ce dans l'unanimité...
respectueuse, nous semblait inutile.
Tout a été dit ou presque sur le
philosophe, l'écrivain et enfin sur
l'homme.

Mais à entendre certaines voix parler
de Sei tre (Stoléru...) nous oblige à
témoigner, à répondre, et rappeler
quelques vérités. Par rapport à ce que
fut J-P Sartre, en respect à ses combats
et non pour en banaliser la valeur et en
tuer l'esprit.

Témoigner sur une rencontre avec
Sartre à Barbès en novembre 1971. Une
rencontre, qui nous concerne en tant
qu'immigrés, et qui nous touche, d'au-
tant que nous sommes un certain
nombre à Sans Frontière » à avoir
« reçu » le groupe d'intellectuels fran-
çais (Michel Foucault, Jean Genet,
Claude Mauriac), du fait que nous étions
militants immigrés de ce qui sera après
le MTA (Mouvement des travailleurs
arabes). Sartre a Barbes en 1971, c'était
le porte-voix idéal pour décrire et décrier
une situation intolérable. La ponce
maîtresse des lieux à Barbès, un mois à
peine après l'assassinat de Djellali Ben
Ali, un mois parès la plus grande
manifestation d'immigrés à Paris depuis
la guerre d'Algérie.

Sartre à Barbès, c'était essayer de
briser, le silence, empêcher, ce que nous
savions déjà, que les immigrés ne
deviennent « les boucs émissaires » de
tout, et empêcher surtout que la peur ne
s'installe dans leur coeur.

Mais au-delà de l'acte de solidarité et
de la disponibilité de cet homme, très
peu connu de la majorité des immigrés
qu'il est venu soutenir, il s'agissait d'une
tentative de dialogue entre Sartre et le
Tiers-Monde présent ici, dialogue inter-
rompu depuis la fin de la guerre
d'Algérie et qui semblait devoir être
réamorcé.

En février 72, Pierre Overney est
assassiné à la porte Zola à Renault
Billancourt. Il diffusait aux ouvriers de
Renault un tract appelant à une mani-
festation contre les crimes racistes. Le
soir même, la manifestation endeuillée,
part de la gare de Lyon, les mains vides,
ou plutôt des oeillets à la boutonnière, à
la place des barres prévues. Un cri a
jailli du coeur des trois mille manifes-
tants que nous étions « Hier les Juifs,
aujourd'hui les Arabes ».

Une émotion considérable nous étrei-
gnait tous, Français et immigrés. Sartre
était allé à Billancourt, il était venu à
Barbès, il sera à l'enterrement de
Pierrot.

Au-delà de la perte d'un ami (Pierrot),
ce jour-là (et nous ne l'avons vu que plus
tard), nous enterrions aussi un dialogue
et une réflexion qui ne se fera jamais
plus après. Il n'y aura pas de réflexion
sur la question... immigrée ».

Des mots
pour le dire

L'immigration avait perdu Sartre.
Va-t-elle perdre aussi Foucault et Mau-
riac ? Seul Jean Genet a crié son
indignation contre les lois néo-vichystes,
votées contre les immigrés : loi Bonnet,
projet de loi Stoléru.

Sartre sera ensuite reçu par Giscard
en février 78, pour la campagne Un
bateau pour le Vietnam », alors Qu'a
l'Elysée, et on le sait maintenant, il

« s'agissait aussi de préparer » un
bateau pour les immigrés. L'accueil des
réfugiés d'Indochine fut le dernier
combat de JP Sartre. Il fallait sauver de
la mort ces milliers de « boat-people ».

La mort de Sartre laisse un vide
monumental.

Elle laisse la France avec des Stoleru
et des Bonnet qui réfléchissent eux, à la
meilleure manière d'accueillir tant de
réfugiés, tout en « déportant)> tant
d'immigrés.

1"4!,'"enelx14e,',,

..erslek.,eiw Off/ Ar!:

Jean-Paul Sartre estimait qu'un intel-
lectuel dans la rue, même lorsque cette
rue s'appelle la Goutte d'Or, ce n'est pas
utile à grand chose. Mais que les
camarades ne devaient pas hésiter à s'en
servir.

C'est pourquoi, partout, toujours,
Sartre répondit à tous les appels dès
qu'il s'agissait, par sa présence généreu-
se d'aider à la manifestation de la
justice, de la fraternité et de ce qui peut
s'exprimer politiquement sinon philoso-
phiquement de la vérité.

Il vint donc à la Goutte d'Or avec
quelques camarades le samedi 27 no-
vembre 1971. Il ne s'agissait plus de ne
pas désespérer Billancourt mais de
rendre l'espérance à Barbès. Dans notre
société ces petits déplacements sont
encore de grands voyages.
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L'espérance
à Barbés

r Claude Mauriac

Sartre descendait donc devant nous la
rue de la Charbonnière. Il allait dans sa
canadienne usée, si vieux déjà, si
fatigué, silencieux, grave, mais présent
de façon intense parmi nous, fraternels.

J'étais un peu gêné, non point de me
trouver là, mais d'y être du fait de la
présence de Sartre, un peu trop en vue.
Non pas en vue des CRS mais des
journalistes et du photographe à qui il
reste une trace matérielle de ces minutes
plus importantes que l'on pouvait d'abord
le croire puisque nous en conservons tous
le souvenir aigu.

Gêné surtout par la pancarte que
j'aidais à porter tout juste derrière
Sartre. Elle reproduisait en grosses
lettres un tract, Appel aux travailleurs
du quartier, que je ne me sentais pas
digne de brandir, n'étant ni travailleur, ni
du quartier.

Et les flics, aux aguets au coin des
rues, comme des meutes tenues en laisse,
regardaient avec étonnement ce petit
homme auquel ils n'avaient pas le droit
de toucher, et qui rendait du coup
intouchable une population maltraitée,
épiée, traquée, à qui le droit à une vie
honorable était refusée.

Il s'agissait de montrer à la police que
si elle surveillait le peuple de la Goutte
d'Or, nous la surveillions, nous. Que si
elle était là pour faire respecter un ordre
public que personne ne menaçait, nous la
rendions responsable du vrai, du seul
désordre. Celui qui attente à la liberté et
à la dignité de travailleurs étrangers
amis.

Sans la présence de Sartre, nous
aurions peut-être reçu quelques coups et
passé quelques heures au commissariat,
ce qui eût été sans importance, mais,
surtout, les travailleurs de la Goutte d'or
seraient peut-être restés terrorisés. Ce
serait beaucoup dire qu'ils ne le sont
plus. Mais Michel Foucault pouvait me
dire, le samedi 25 avril 1976, lors d'une
imposante manifestation contre l'expul-
sion de quinze Pakistanais et en appui à la
grève des locataires de la Sonacotra

« Sans nos modestes actions d'autrefois
ici-même, celle-ci n'aurait pas eu lieu.
Nos amis n'auraient pas osé... Et ce soir,
demain, ils se sentiront plus forts... ».

Jean-Paul Sartre n'est plus là, mais il
restera assez vivant parmi les vivants
d'aujourd'hui et de demain pour qu'ils
puissent continuer son oeuvre. uvre
qui, si importante soit celle, géniale,
qu'il a écrite, restera la plus efficace, la
plus utile peut-être. uvre de vie pour
les vivants. Rappel au seul ordre qui
importe, dont l'ordre public doit s'acco-
moder, celui d'une liberté, d'une égalité,
d'une fraternité enfin inscrites dans les
faits et non plus au fronton des prisons.

Mardi 22 Avril 1980


